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      ELIE VINET (1509-1587)

      Elie Vinet, dont nous nous proposons de retracer dans les pages qui suivent la biographie et
     l’œuvre, appartenait à une modeste famille d’agriculteurs originaire du Poitou qui, au milieu
     du xv

e
 siècle, avait émigré dans la province voisine de
      Saintonge. Dans
     son histoire de Saintes et Barbezieus
, publiée à Bordeaux, en 1568, Vinet rappelle
     les origines de sa famille et les circonstances qui l’amenèrent à quitter le Poitou pour la
     région de Barbezieux en Saintonge. Il nous apprend qu’il est né au village des Planches, proche
     de Barbezieux ; il apporte ensuite ces précisions : « lequel devant que mes
     ancêtres i vinsent, s’appeloit le village des Planches et maintenant porte le nom des
     Vinets ; pour cause que, comme il en aprins à ceste tant renommée Rome, laquelle de son
     commencement n’estant plus grande que mon dit village, changea à la parfin son premier nom en
     pour celui de son seigneur Romule, mon aieul, nommé François, et surnommé Vinet, qu’on dit
     Binet en Gascougne, et en quelques autres lieus, père de Pierre et de Jehan, se faschant en son
     pais près de Montagu en le Poitou, qui marchise à Bretagne-Nantoise et pensant trouver quelque
     meilleur air en la Saintonge ou Gascougne nouvellement parcifiées, pais lhors la plus grande
     part enfriche, à cause des longues et continuelles guerres de la France et Angleterre, se mit
     lui, sa femme, ses enfants et tout son autre meuble en une charette que quatre bœufs
     traisnoient aiseement : et tant piqua en cet arroi (telle fut jadis le coche des rois des
     François devant le règne de Pépin, maire du Palais de France, comme tesmoigne Eginart), qui
     arrive la, en l’an mil quatre cens septante : et s’i arresta, au moien du bon recueil et
     hesbergement, que lui fit le Seigneur du lieu… »

      Dans son édition de L’Antiquité de Saintes
, publiée en 1571, E. Vinet a abrégé
     ce passage, ramenant à de plus modestes et plus justes proportions l’évocation de l’arrivée de son aïeul en Saintonge 
     « lequel (le village des Planches) devant l’an mille quatre cens septante, que mon aïeul
     quittant son pais de Poitou, marchizant au Nantois, s’en vint demourer la, s’appelloit les
     Planches ; lieu tout divers de l’Ascre du tant ancien, et renommé poète gregeois Hesiode
     qui chante haut et cler que sondit village estoit pres du mont Helicon… pres du petit lieu ou i
     ai premierement veu le soleil, n’i a point de montagnes ou les Muses se puissent loger… mais
     Barbezieus, chef de toute la chastelenie, où j’ai commencé d’apprendre les lettres et ou je me
     suis transporté de mon village, allé et venu cent mille fois, pour savoir quelque petite
      chose… »

      
      

      C’est donc dans ce petit village des Planches que Vinet naquit, en 1509. Son père s’appelait
     Jean, son oncle Pierre ; sa mère, Colette Chat, était originaire « du bourg de
     Saint-Cybert », près d’Angoulême. La seule précision qu’on ait sur elle, émane de son fils
     qui note : « Et me cuide souvenir, qu’elle comptoit (mon père me mourust plustost
     que pensse rien apprendre de lui). » E. Vinet fit
     ses premières études à Barbezieux, sous la direction du maître d’école de la ville, Simon
      Perrier ; après la mort de son père, sa mère l’envoya à Angoulême, chez son oncle
     et chez sa tante, pour y poursuivre ses études. Il alla ensuite à Poitiers, au collège de la ville, où il
     obtient le grade de maître-ès-arts ; il y rencontre Martial Gouvéa appartenant à cette famille d’humanistes portugais
     qui joua un rôle important au commencement de sa carrière professorale. Vinet revint ensuite à
     Barbezieux où il enseigna à son tour, puis partit pour Paris afin d’y compléter ses
     humanités ; il y apprit le grec et les mathématiques et se lia avec les Gouvéa, en
     particulier avec André, qui après avoir dirigé le Collège de Sainte-Barbe à Paris fut appelé,
     en 1534, par les jurats de Bordeaux comme principal du Collège de Guyenne. Vinet semble être demeuré à Paris jusqu’en 1539, année où André Gouvéa le fit venir à Bordeaux
     pour enseigner au Collège de Guyenne ; il avait alors trente ans.

      Tels sont les renseignements que l’on possède sur les années de jeunesse et de formation
     d’Elie Vinet : ils sont, on doit le reconnaître, bien fragmentaires et insuffisants. Une
     chose est certaine, toute sa vie, Vinet demeura très attaché à sa province natale ; il y
     reviendra, lorsque son état de santé ou l’adversité l’obligeront à renoncer momentanément à ses
     fonctions de professeur. Sur la plupart de ses ouvrages, il fera suivre son nom de sa qualité
     de Saintongeais : Elias Vinetus Santonensis, Elie Vinet Saintongeais
. Enfin,
     il consacra aux origines de Saintes, de Barbezieux et d’Angoulême des études qui constituent la
     première histoire imprimée de ces cités.

      Au moment où Elie Vinet arrive à Bordeaux, en 1539, le Collège de Guyenne, dirigé par André
     de Gouvéa, entrait dans la période la plus brillante de son histoire. En effet, pendant la plus
     grande partie du xvi

e
 siècle, la vie intellectuelle à
     Bordeaux et en Guyenne eut pour centre le Collège dont, au cours d’un demi siècle, entre 1539
     et 1587, le Saintongeais Elie Vinet fut un des maîtres les plus éminents. Dans le second quart du xvi

e
 siècle, les notables bordelais, bourgeois, commerçants
     et membres du Parlement, ressentaient l’insuffisance du Collège des Arts, parent pauvre d’une
     Université languissante, fondée en 1441, par l’archevêque Pey Berland. Faute d’un établissement bien organisé, les Bordelais étaient obligés, soit
     d’envoyer leurs enfants poursuivre leurs études à Paris, soit de les laisser s’enliser dans
     l’inculture. La Jurade, la municipalité d’alors, envisagea donc la création d’un véritable
     collège municipal : longtemps asservi aux pratiques stérilisantes de l’ancienne
     scholastique, l’enseignement, en France, était alors en plein renouveau. Partout se manifestait
     la volonté de fonder des Collèges, plus spécialement dans les provinces du Sud-Ouest où
     régnait, semble-t-il, une véritable fièvre d’instruction.

      Les deux courants de la Renaissance venus d’Italie et des Pays-Bas s’étaient rencontrés à
     Paris. Animés de l’esprit d’Erasme, les collèges parisiens apportent un lustre nouveau à leurs
     établisements en faisant appel à des lecteurs publics, humanistes de grande réputation. Les
     novateurs estimaient qu’ils donneraient mieux la mesure de leur savoir en organisant, en dehors
     de la capitale, des collèges qui réaliseraient vraiment l’idéal pédagogique de leur temps. Les
     jurats de Bordeaux s’adressèrent à ces éducateurs. Dans une ville où l’instruction avait
     jusque-là misérablement végété, des maîtres issus de l’Université de Paris fondèrent un collège
     provincial qui devint, si l’on en croit Montaigne, « le meilleur de France ».

      
      La nouvelle institution répondait aux vœux des édiles bordelais, qui voyaient en elle
     l’équivalent du Collège Saint-Jérôme de Liège ou de l’Université de Wittenberg, sous
      Melanchton. Pour réaliser leur plan, les jurais choisirent un Bordelais, Jean de
     Tartas, fixé depuis de longues années à Paris, où il dirigeait le Collège de Lisieux, dont il
     avait fait un des établissements les plus remarquables de la capitale. Tartas s’installa
     à Bordeaux au mois de février 1533 ; les cours débutèrent le 24 mai, malgré les
     difficultés financières et les problèmes posés par le recrutement des maîtres. Le Principal
     sollicita deux humanistes, Jean Sturn et Barthélemy Latomus, qui ne purent répondre à son
     appel. Aux mois de novembre et de décembre 1533, il eut recours à des hommes formés à Liège ou
     à Louvain. Outre le Brabançon André Zébédée, le Zélandais Joachim Polites et le Bruxellois
     Jean-Martin Stelle, il accueillit trois jeunes Flamands, frais émoulus du Collège trillingue.
     Tartas marqua par ses choix, la prépondérance qu’il entendait donner aux représentants de la
     pédagogie septentrionale. La plupart des maîtres ainsi recrutés ne firent que passer à
     Bordeaux. Mais, par leur personnalité, par leurs tendances religieuses souvent réformistes, ils
     créèrent, malgré la briéveté de leur enseignement, un climat favorable à l’humanisme et aux
     idées nouvelles, dont ils se firent les propagandistes discrets.

      En raison de son caractère abrupt et de difficultés financières, Tartas fut contraint de
     renoncer, en 1534, à la direction du Collège de Guyenne. Pour le remplacer, les jurats
     s’adressèrent à André de Gouvéa, docteur en théologie, alors principal du Collège de
     Sainte-Barbe à Paris. Il arriva à Bordeaux au mois de juillet 1534, après avoir signé, le 15
     juillet, avec les jurats le contrat qui faisait de lui le principal du Collège de Guyenne.
      Gaullieur pensait, sans en apporter la preuve, que André de
     Gouvéa était venu à Bordeaux accompagné de plusieurs professeurs de Sainte-Barbe. R. Trinquet a
     montré, sans conteste possible, que le nouveau principal s’était contenté au moment de son
     arrivée, de conserver quelques régents de l’ancienne direction qui demeuraient encore sur place
     et de leur adjoindre, semble-t-il, deux ou trois régents nouveaux.

      Pour compléter ces effectifs, avant la rentrée de 1534, André de Gouvéa avait besoin
     « de quelques maîtres confirmés, pleins de sagesse et d’expérience ».
     Mathurin Cordier et Claude Budin devaient être sur place dès la rentrée d’octobre 1534. J.
     Rabier et A. Fabrice durent arriver au printemps de 1535, tandis qu’au cours de la même année,
     Jean Gélida, Antoine de Gouvéa, Théodore de Lange et Curianus vinrent grossir les effectifs que
     Diego de Teive accrut encore en octobre 1536. Mais beaucoup d’engagés de la première heure
     étaient déjà partis ; ils furent remplacés en 1538 par J. de Costa et J. Talpin ; en
     1539, année de l’entrée de Michel de
     Montaigne au Collège de Guyenne, par George Buchanan et Elie Vinet.

      Sous l’habile et sage direction de Gouvéa, la pédagogie du Collège de Guyenne fut transformée
     en peu de temps. Gouvéa avait subi l’influence d’Erasme et de Lefèvre, plus que celle de
     Luther. Outre la théologie scholastique, il considérait la Sainte Ecriture et les docteurs de
     l’Eglise comme les fondements de la science religieuse. Si sa modération l’éloigne du
     protestantisme de combat, il donne par son enseignement critique et sa doctrine évangélique une
     impulsion décisive à la Réforme. Grâce à son action et à celle de ses collaborateurs, le Collège de
     Guyenne fut aussi le premier en province à réaliser le programme de l’humanisme.

      Telle était la situation du Collège de Guyenne au moment où Elie Vinet commença, en 1539, un
     enseignement qu’il devait y poursuivre jusqu’en 1587. Selon l’expression de l’avocat bordelais
     Pierre Paschal, il fut un ingeniorum faber
, un maître d’une admirable
     conscience et un éducateur. On ne possède malheureusement aucune précision sur l’activité
     d’E. Vinet au cours des premières années de son professorat, sur les matières qu’il enseignait,
     sur ses relations avec les autres professeurs du Collège de Guyenne. Toujours est-il qu’en 1542
     son état de santé le força à abandonner sa chaire ; il partit alors se reposer chez
     François de Saint-Gelais, doyen de la cathédrale d’Angoulême, et abbé de Saint-Maixant, comme
     il nous l’apprend lui-même dans sa Préface à l’édition des Sententiae elegiacae
,
     de Théognis de Mégarée, datée de Paris, le 1er
 août 1543 : « Cum
     ocii plurimum anno superiore (1542) apud Franciscum Sangelosium Engolismensis Ecclesiae
     decanum, virum cum generis splendore, tum ingenii dexteritate apprime nobilem, nactus
     fuissem : id totum, quantum per adversam valetudinem licuit, in iucundissima graecorum
     poetarum lectione à me contritum est. »

      E. Vinet mit, en effet, à profit les cinq années, entre 1542 et 1547, au cours desquelles il
     interrompit son enseignement, pour poursuivre ses lectures et pour préparer des éditions de
     textes à l’usage des professeurs et des élèves du Collège de Guyenne. Au moment de son arrivée à Bordeaux, en 1539, Vinet
     avait pu constater l’indigence de l’imprimerie locale incapable de satisfaire aux besoins de
      l’enseignement ; les ouvrages de mathématiques et
     de grammaire, les textes des auteurs classiques n’étaient pas imprimés sur place mais
     provenaient essentiellement de Lyon et à un moindre
     degré de Paris. Si au cours des
      premières années de l’existence du
     Collège de Guyenne, cette pratique ne présentait pas trop d’inconvénients, bien vite, des
     professeurs et en particulier E. Vinet éprouvèrent le besoin de publier eux-mêmes les textes et
     les manuels qui servaient de base à leur enseignemnt.

      Dès 1543, Vinet publiait à Paris et à Bâle une édition des Sententiae elegiacae

     de Théognis de Mégarée. Dans sa
      Préface, il indique qu’il a établi son texte d’après les meilleurs manuscrits qu’il a
     pu trouver et avec l’aide de ses amis humanistes Petrus Panaetius et Jacques Goupil ; il précise, en ces termes, ses relations avec son
     imprimeur parisien, Joannes Lodoicus Tiletanus : « Caeterum, cum in eo totus essem,
     Joanni Lodoico Tiletano typographo diligentissimo rem patefeci, cum in ejus Bibliopolium
     quaerendi ex eo exemplaris gratia aliquando me contulissem : quam ubi intellexisset,
     rogavit vehementer, ut si quid haberem in eum authorem, quem esset brevi excursus,
     communicarem : me sibi, studiosisque omnibus gratum facturum. Id autem perfacile
     impetravit ille, quando ineunte hac aestate huc eveni, candide lector : cui in tuam
     gratiam publicandum tradidi, quicquid fuit nostri in Theognidem laboris. Quem autorem utinam
     tam totum restituere omnino potuissem, quam cupiebam. Is, enim, tam depravatus fuit, tam
     mancus, ut nulla diligentia, nullo labore, nullis denique quantisliber vigiliis id praestare
     potuerim. Quae res in causa est, ut in Latinum sermonem a me conversum non habueris. »
     Ainsi les difficultés que présentait la restitution d’un texte n’avaient pas permis à Vinet
     d’en publier la traduction latine.

      Parallèlement à la publication de cette édition de Théognis de Mégarée, E. Vinet mettait au
     point une traduction en français de la Sphère
 du philosophe grec néo-platonicien,
     Proclus, qui aurait été imprimée à Poitiers, en 1544, par Enguilbert de Marnef. Il est probable que pendant ses années d’études à Poitiers, Vinet s’était
     lié avec cette famille d’imprimeurs poitevins. La même année, en
     1544, il confiera au même typographe une édition de la Formula vitae honestae
 de
      Sénèque, et, en 1546, la publication de La Vie du roi
      Charlemagne
 d’Eginhard.

      La préparation de ces éditions entraînait E. Vinet à de nombreux déplacements. On ignore s’il
     se rendit à Paris pour surveiller l’impression des Sententiae


     elegiacae
 de Théognis de Mégarée, mais il est sûr qu’il alla à Niort pour y
     consulter un manuscrit de Sénèque, comme il nous l’apprend lui-même dans sa dédicace de la
      Formula vitae honestae

 : « Monuerat aliquando me Maturinus
     Colinus Fossaeus esse Niorti…, in vetustiore Franciscanorum bibliotheca, antiquum manu scriptum
     codicem, in quo essent graeca, quae in impresso, L. Annaei Senecae in Claud. Caesarem ludo,
     desyderabantur. Eo, cum videndi exemplaris illius gratia venissem, evoleremque interim quicquid
     illic esset veterum librorum, incidi in hoc Martini episcopi opus… »

      Au cours de cette période, Vinet retourna d’ailleurs à Bordeaux puisque c’est de cette ville
     qu’est datée, le 20 octobre 1545, la dédicace à Louis de Saint-Gelais, seigneur de Lansac, de
     la traduction française de La Vie de Charlemagne
 par Eginhard. Vinet avait
     collationné le texte de l’édition publiée à Cologne, en 1521, sur deux manuscrits provenant,
     l’un de l’abbaye de Saint-Maixent, l’autre de celle de Saint-Cybart dont il avait sans doute eu
     communication par l’abbé Jean de Saint-Gelais.

      Au début de l’année 1547, E. Vinet se réinstalle à Bordeaux et reprend son enseignement au
     Collège de Guyenne, mais pour quelques mois seulement. En effet, le roi Jean III
     de Portugal avait, depuis quatre ans, demandé à André de Gouvéa de venir à Coimbre pour y
     fonder un collège. Cédant à ses sollicitations, Gouvéa quitta Bordeaux, à la fin du mois de
     mars 1547, emmenant avec lui l’élite de son corps professoral, Jehan de Costa, Jacques de
     Tevye, Nicolas de Grouchy, Guillaume Guérente, George Buchanan, Arnaud Fabrice et Elie
      Vinet. Ce séjour au Portugal
     eut une fin lamentable ; après la mort de Gouvéa, Buchanan fut mis en prison et les autres
     professeurs durent se débattre contre la jalousie des érudits et l’intolérance des théologiens
      portugais. Vinet mit cependant à profit sa présence à Coimbre pour étudier les
     antiquités d’Evora.

      Après la faillitte de cette expérience portugaise, E. Vinet est de retour à Bordeaux, le 2
     juillet 1549 ; mais il ne fit que passer dans la
     capitale de la Guyenne. La cité était encore mal remise des troubles de la révolte de la
     Gabelle qui, au mois d’août 1548, avait ébranlé ses assises politiques et sociales. Elle
     portait encore les traces de la répression qui avait suivi l’émeute et la tentative de
     constitution d’une commune populaire ; en outre, une épidémie de peste y sévissait. Dès la fin du mois de juillet
     1549, Vinet a gagné Paris où il demeura jusqu’au début de 1550. Au cours de cette période, Jean
      Gélida, principal du Collège de Guyenne, lui adressa plusieurs lettres
     qui s’échelonnent entre le 3 août et le 16 novembre. Dans chacune de ces missives, Gélida
     insiste auprès de son correspondant pour qu’il hâte son retour à Bordeaux et vienne
      reprendre sa place de professeur au
     Collège de Guyenne ; il lui rappelle que Louis de Saint-Gelais, seigneur de Lansac, désire
     lui confier l’éducation de son fils. Mais Vinet, qui achève, comme on le verra plus loin, la
     préparation d’une édition d’Ausone, fait pendant de longues semaines la sourde oreille et ne
     cède qu’au commencement de 1550 aux sollicitations de Gélida.

      Il est probable que Vinet avait mis à profit son court séjour à Bordeaux, au mois de juillet
     1549 pour composer, avec l’aide de Mathurin Croizet, maître d’école, un Traité sur la
      Manière de faire les solaires que communement on appelle quadrans
, publié en 1564, en s’inspirant « d’un livre qu’un mien ami Pedro Nunes, cosmographe du
     Roi de Portugal, Jehan le Tiers, publia et fit imprimer à Coimbre, Université de Portugal, l’an
     1546 ». En effet, à la suite de la révolte de la Gabelle, le pouvoir royal avait fait
     enlever à Bordeaux toutes les cloches et les habitants en étaient réduits, pour connaître
     l’heure, à utiliser les cadrans solaires. C’est donc pour se rendre utile à ses concitoyens que
     Vinet écrivit ce court traité, comme il le rappelle lui-même dans sa Préface : « …
     les malades, qui ne peuvent dormir ni nuit, ni iour, n’avoient cauze de se plaindre du bruit
     des cloches. Car pour autant qu’aucunes d’elles n’avoient que trop sonné, il n’en estoit
     demouré une seule aux clochiers : ou eles estoient en grand nombre et beles et grosses.
     Celes mesme qui ne servoient qu’à former les heures, avoint esté abatues les pauvretes et
      cassées… »

      Depuis plusieurs années, E. Vinet avait été sollicité par
     les érudits bordelais de préparer une édition critique d’Ausone. Mais cette entreprise se
     heurta à de sérieuses difficultés, puisqu’aucune des bibliothèques bordelaises, ni en
     particulier celle du Collège de Guyenne, ne possédaient des
     manuscrits des œuvres d’Ausone. Vinet dut se contenter de collationner les éditions imprimées
     qu’il put se procurer, tout en préparant un
     commentaire du texte. Cependant l’imprimeur lyonnais, Sébastien Gryphe, publiait quatre
     éditions du poète, en 1537, 1540, 1548
     et 1549. Soucieux de prendre date dans
     ses recherches, Vinet se décida à publier, malgré ses imperfections, le texte qu’il avait pu
     établir, remettant à plus tard l’impression des commentaires dont il n’avait pas encore mis au
     point la rédaction.

      E. Vinet, pendant son séjour à Paris au cours des derniers mois de l’année 1549, acheva la
     préparation de son édition d’Ausone ; il laissa le soin à son ami Jacques Goupil d’en
     surveiller l’impression. Le privilège, « donné à Paris le XXVIII iour de May, lan de grace
     mil cenq cens cinquante et un », avait été accordé à « Iacques Kerver Marchant libraire iuré de
     l’Université de Paris et Guillaume Morel aussi libraire demourants en ceste ville de
     Paris », pour « ung livre nommé Ausonii Poetae Galli poemata nouvellement reveu
     corrigé et augmenté par la diligence et estude de maistre Helie Vinet regent en la faculté des
     arts en l’Université de Bordeaulx ». L’édition, dont l’achevé d’imprimer est daté des
     calendes de juillet, fut partagée entre les deux imprimeurs titulaires du provilège et parut
     sous trois adresses, l’une au nom de Guillaume Morel et Jacques Kerver, la seconde au nom de
     Guillaume Morel et la troisième au nom de Jacques Kerver.

      Cette édition ne comporte aucune préface d’Elie Vinet. Mais deux témoignages, celui d’Elie
     Vinet lui-même et celui de Jacques Goupil, permettent d’attribuer sans aucun doute la
     préparation du texte au professeur du Collège de Guyenne. Dans la préface de l’édition de 1580,
     Vinet explique pourquoi il a fait imprimer cette édition d’Ausone à Paris dès 1551. Comme le
     souligne H. de la Ville de Mirmont, il insiste avec soin sur la date, probablement pour montrer
     que certaines corrections dont on devait faire honneur aux érudits lyonnais et à Scaliger
     appartiennent à l’édition parisienne de 1551, et non pas à l’édition lyonnaise de 1558 ou aux
      Ausonianae lectiones
 de 1573. Vinet,
     qui a rencontré de grosses difficultés pour établir son texte
     et qui veut prendre date pour les résultats acquis, fait donc imprimer à Paris son édition de
     1551 : « quae nostra commentaria dum mature facerent, placuit primo quoque tempore
     sola, Ausonii scripta, ut restitueram, emitiere. Itaque Lutetiam misi Iacobo Gupylo Pictoni,
     amico Latinis graecisque litteris doctissimo : qui edenda curavit anno Christi millesimo
     quingentesimo et quinquagesimo primo. »

      Jacques Goupyl s’occupa seulement de surveiller l’impression de cette édition, comme il le
     rappelle dans sa dédicace au cardinal Jean II Du Bellay, archevêque de Bordeaux et oncle à la
     mode de Bretagne de Joachim Du Bellay : « … cum Elias Vinetus Santonensis bonarum
     artium professor in gymnasio quod Burdigalae regia benignitate constitum est, homo ad
     utilitatem publicam natus, poemata superiorum emporum inscitia sic neglecta videret, ut in his
     multa perversa essent, incredibile diligentia omnia quaecumque eorum exemplaria extent,
     conquisivit : ad quae cum poetam hunc accurate recognovisset, mecum pro pari et inter nos
     mutua amicitia, quod proestitisset communicandum putavit, et etiam ut ederem
      permisit. »

      Cette édition d’Ausone en 1551 est la première de celles que publia Vinet du poète
     gallo-romain ; si elle n’est pas la plus importante, bien qu’elle ait apporté des
     améliorations notables du texte par rapport aux éditions antérieures, elle constitue la première étape d’un travail long et ardu, qui occupa
     Elie Vinet pendant plus de trente ans et auquel il donna le meilleur de son érudition et de son
     esprit critique.

      
      Mais la révision du texte d’Ausone, la rédaction des commentaires ne suffiront pas à absorber
     toute l’activité de Vinet. Au cours de la période particulièrement féconde qui s’étend de 1550
     à 1580, il multiplia les éditions de textes. Au moment où il reprenait sa chaire au Collège de
     Guyenne, au début de 1550, Vinet faisait rééditer à Bâle les Sententiae elegiacae

     de Théognis de Mégarée. En 1551, il publiait à
     Paris sa première édition de la Sphaera
 de Johannes de Sacro-Bosco et ses commentaires sur
     les quatre livres de l’Histoire Romaine
 de L. A. Florus. En 1552, ce
     seront les Opera
 de Sidoine Apollinaire, éditées à Lyon ; en 1553, le
      Breviarium Historiae romanae
 d’Eutrope, imprimé à Poitiers », auquel succèdent
     en 1554, le De Arithmetica
 de Psellus, imprimé à Bordeaux par
     François Morpain, le Polyhistor
 de Caius Julius Solinus, etc.

      Ami des Marnef, imprimeurs à Poitiers, il collabora, en 1556, avec Jacques Pelletier du Mans,
     aux Discours non plus melancoliques que divers des choses mesmement qui apppartiennent à
      notre France

 ; il écrivit le
     chapitre 20 de cet ouvrage : « De trois rivieres du païs d’Engoumois la Touvre,
     Tardoüere et Bandiac : et un lieu de Marot exposé. Aussi d’un sepulcre trouvés soubs terre
     audit pais. » Le passage sur les rivières de l’Angoumois se trouvera, à peine modifié,
     dans L’Engoulesme
 de 1567.

      L’année 1556 va marquer une étape provisoire, mais cependant importante, dans la vie d’Elie
     Vinet. Le 19 février 1556, le principal du Collège de Guyenne, Jean Gélida, meurt ; la
     jurade désigne E. Vinet pour lui succèder. Quelques jours plus tard, le 6 mars, le Parlement de
     Bordeaux confirme la décision de la municipalité. A la fin du mois de mars, le 26,
     Arnold Fabrice, ancien professeur au Collège de Guyenne, écrit à Elie Vinet pour le
     féliciter : « … Gelidae, viri eruditi et probi interitu dolui : et in isto
     numere tibi demando, publicae utilitatis non minus, quam dignitatis tuae rationem esse habitam,
     vehementer laetor. Cui enim potuit commodius, aut aptius omnino committi literaria Aquitaniae
     provincia, quam tibi, homini Aquitano, et in iuventute liberalibus artibus erudienda, non
     nostris hominibus solum, sed exteris quoque tam diu probato ?… » Mais au moment même
     où cette lettre parvenait à son destinataire, E. Vinet n’était plus principal du Collège de
      Guyenne. En effet, la
     Cour avait choisi un autre candidat pour succèder à Jean Gélida, en la personne d’un prêtre
     basque, Nicolas Hirigaray, dit Mongelos. Sur la recommandation de ses protecteurs, le
      cardinal de Lorraine et le maréchal de
     Saint-André, Henri II lui délivra des lettres patentes qui le nommaient principal. Après une
     courte résistance à cette intervention du pouvoir royal, les jurats s’inclinèrent et E. Vinet
     quitta Bordeaux ; il ne devait y revenir qu’en 1562.

      Il est difficile de préciser le moment exact du départ d’E. Vinet ; il semble être
     postérieur au 22 août 1556, date de la Préface du Térence de 1571 ; il semble même qu’on puisse le reporter au début de l’année suivante,
     selon le témoignage d’E. Vinet dans la Préface de l’édition de Cornutus de 1563.

      Comme il l’avait fait quelques années auparavant, en 1542, E. Vinet se retira dans sa
     Saintonge natale, partageant son temps entre Barbezieux et la région d’Angoulême. Au cours de
     cette période, il séjourna à plusieurs reprises dans la propriété que possédait à
     Montignac-Charente son ami, Jacques Benoît de Lage-baston, président au Parlement de
      Bordeaux. Il mit à profit cette
     retraite pour terminer certains de ses ouvrages en complétant les notes qu’il avait prises sur
     l’histoire des villes de la région, Saintes, Angoulême et Barbezieux. Dans la Préface à
      L’Antiquité de Saintes
, publiée à Bordeaux en 1571, E. Vinet
     précise, en ces termes, comment il occupait ses loisirs studieux : « Il j a huict ou
     dix ans, estant à Montignac-Charente en la maison de monsieur de Lagebaston, premier Président
     de la Court de Parlement de Bourdeaus, avec plus de loisir de vaquer aux livres et lettres que
     n’avoit eu de ma vie ; me suis esbatu à quelques après dinées que la pluie ou le trop
     grand soleil me faisoit garder la maison, à ramasser d’une chacune des dictes villes, ce que i
     avois ainsi remarqué, comme i ai dit et l’ai disposé et mis en estat de pouvoir estre
     leu. »

      
      Dans L’Antiquité de Saintes et Barbezieus
, publiée à Bordeaux en 1584, E. Vinet décrit avec précision la méthode qu’il a employée pour composer
     ses ouvrages sur l’histoire des villes : « … Il i a beaucoup de villes en nostre
     Gaule : mais ie fai grand doute, que demie douzaine de ce grand nombre, peust dire lan de
     sa fondation. Il se trouve toutefois des gens, a qui il semble, quand ils ne sçavent rien des
     fondateurs, ni des premiers ans des villes, qu’il leur est loisible, et fort beau, d’en songer,
     metre par escript et publier toutes telles matières, dont ilz se peuvent adviser :
     moqueurs, qui par fausses allegations, par faus tesmoignages, et par sottes raisons, trompent
     les simples gens le plus habilement, qu’ils peuvent. Quant à moi, j’ai toujours pensé, que
     celui qui veult rechercher l’antiquité de quelque lieu, s’en doit aller voir, et bien visiter
     les vieilles murailles, regarder partout, s’il n’i a point quelque pierre qui parle, feuilleter
     tous les plus vieux aucteurs, qui en peuvent avoir faict mention, et si par tel moien il ne
     peut rien apprendre ; s’adroisser aus moins vieus escriptz ; et mesme fouilher les
     vieilles librairies, et les thresors, s’il i peut entrer, des maisons communes, des églises,
     des chasteaux, des princes et autres seigneurs et gentilhômes, retirer de la tout le plus vieil
     temps qu’il i trouvera ; et se contenter de cela. Tel est mon advis : et ainsi ai
     fait en la recherche de l’antiquité de Bourdeaus, Saintes, Poitiers, Engoulesme, et quelques autres villes de nostre Guienne,
     comme l’on a déjà peu voir, et qu’on verra encores mieus, si Dieu me donne vie, et
     loisir… »

      Dans le même texte, E. Vinet apporte d’autres indications sur sa méthode historique ; il
     visite des monuments, recherche et consulte des archives publiques et privées : « La
     chose est légère et le labeur petit, qu’aussi ie n’eusse entrepris, s’il eust esté beaucoup
     plus grand ; mais tel qu’il est, ie m’asseure qu’il se trouvera toujours quelque amateur
     de vieilles nouvelles qui ne le trouvera mauvais ; et mesmement que je n’ai pas recueilli
     cela des auteurs imprimés seulement, mais il y a des choses que j’ai retirées de vieux livres,
     anciennes pancartes et mémoires que les rats, souris et taignes, l’eau et poudre avoient fort
     endommagés ; et lesquelles choses fussent peut-être entièrement péries si elles ne
     m’eussent rencontré, qui, par ce moyen pourrai avoir aussi fait plaisir à ceux qui viendront
     ci-après entreprendre de plus et mieux faire que moi en cet endroit. »

      Dans d’autres textes, et en particulier dans L’Antiquité de Bourdeaus
, E. Vinet
     précise avec modestie le but qu’il poursuit en écrivant l’histoire des villes de la
     Guyenne : « …Mais ces choses s’esloignent desia trop de mon entreprinse, qui n’avois délibéré faire ici un livre de
     toute l’histoire de Bourdeaus, ainsi seulement rechercher ce, qui se pourroit véritablement
     dire, et asseurer de l’antiquité première d’icelui, et de ses fondateurs, et des vieus
     monumens, et antiques restes, qui s’i voient de nostre temps. »

      Mais en même temps qu’il poursuit ses recherches historiques, E. Vinet s’attache à observer
     les paysans au milieu desquels il vit, comme en témoigne ce passage de la Préface de
      l’Arpanterie

 : « … Ie ne vi
     onques en tout mon païs de Saintonge ni en Engoumois, Arpanteur aucun, qui s’aidast d’autre
     engin pour equarrer un champ, que de sa seule ame. I estoie la l’an mile cinq cens cinquante et
     sept, et i fu quelque espace de temps : et prins plus grand garde au fait de ces gens ici,
     que n’avoie onques auparavant, et si les avoie veus souvant en besoigne. Ie leur cuidai
     remonstrer les fautes, que ie voioie, qu’ils faisoient : et parlai à plusieurs de
     l’equarre, dont uzoient aucuns en autres lieus : mais un mal enraciné n’est aisé à
     guérir : si coutume en viellie ne se change sans poine. »

      E. Vinet semble bien avoir partagé son temps entre différentes maisons amies ; en effet,
     il nous apprend qu’il composa, en 1557, le commencement de son traité de
      L’Arpanterie
, chez Pierre Bertoume, seigneur des Jobetieres, qui résidait à
      Montbron.
     Par contre, en 1559, il séjourne à Montignac, où il rédige les préfaces des éditions d’
      Euclide et du Somnium
      Scipiortis
 de Cicéron et achève son
      Engoulesme

. L’année
     suivante, il termine, au mois de décembre, Le Safran de la Roche-foucaut

.

      Mais au cours de cette période, E. Vinet ne travaille pas seulement aux histoires des villes
     qu’il publiera ultérieurement ou à la rédaction de traités pratiques, tels celui de
      L’Arpanterie
. Il poursuit aussi ses publications de textes par des éditions
     nouvelles ou des rééditions, s’efforçant
     d’améliorer ses textes, attendant souvent de nombreuses années avant de livrer au public le
      résultat de ses recherches. On peut supposer
     aussi, bien qu’aucun document ne vienne à l’appui de cette hypothèse, que Vinet n’abandonna
     pas, au cours de cette période, ses travaux sur le texte et le commentaire d’Ausone, dont il
     publia, en 1565, à Poitiers, le Liber de Claris urbibus

. Ainsi ces
     années de retraite, entre 1556 et 1567, furent mises à profit par E. Vinet pour préparer ou
     achever des travaux historiques et des éditions de textes. Il resta certainement en liaison
     avec ses amis bordelais ; mais dans ce domaine aussi, nous en sommes réduits aux
     suppositions, en l’absence de tout témoignage.

      Tandis qu’E. Vinet menait en Saintonge et en Angoumois cette vie studieuse dont nous venons
     de tenter de dégager quelques-unes des données, à Bordeaux l’administration de Nicolas de
     Mongelos suscitait de vives critiques tant de la part de la jurade que du Parlement et se
     heurtait à l’effervescence des écoliers ; le 1er
 juillet 1562, Mongelos adressait aux jurats sa lettre de démission. E. Vinet était
     alors à Montignac-Charente où il reçut la lettre des jurats l’invitant à revenir à Bordeaux
     pour y reprendre la direction du Collège.

      E. Vinet regagna rapidement Bordeaux et, le 29 juillet, il signait avec le maire et les
     jurats le contrat qui les liait réciproquement. E. Vinet s’engageait à faire « residence continuelle audict
     College, duquel ne se pourra absenter sans l’exprès congé desdictz sieurs maire et juratz et à
     peu de jour et sans grande et légale excuse ». Il devait, en outre, entretenir des
     professeurs en « dialectique, mathématique et philosophie », un nombre suffisant de
     régents pour enseigner les « poëtes et grammaires grecques,… cosmographes, poëtes et
     grammaires aussi grecques que latines ; il était prévu que « les bas regens liront
     epistres familières, sacrez poëtes, les rudimens, fondementz et exorde de grammaire, et les
     deux derniers instruiront les enfans ès élémens alphabétiques et à bien lire ». Le nombre
     des professeurs était fixé à dix « ou aultre plus grand suffisant, si besoing est, ainsi
     qu’il sera advisé selon le nombre des escoliers ».

      Le contrat précisait en ces termes, les autres obligations d’E. Vinet :
     « Semblablement, sera tenu ledict principal avoir un lecteur, oultre les dessudictz,
     interprete en grecque, sera tenu faire lecture publique es heures vacues non occupées des lectures ordinaires pour lesdictz
     escoliers, lesquelz lecteurs et régens teront oraisons publiques audict collège toutesfois et
     quantes qu’il plaira ausdictz seigneurs maire et juratz et principal… Seront tenus lesdictz
     régens faire tous les jours lectures et profession de leur régence, tant ez festes solempnelles
     que autres jours selon la discrétion et prudence dudict principal et en la meilleure forme et
     manière que se faict aux collèges principaulx de Paris. »

      Le contrat passait ensuite en revue d’autres obligations imposées au principal, qui, entre
     autre choses, était tenu d’avoir un chapelain « qui dira chascun jour la messe audict
     Collège et le service tous les soirs ». Notons, enfin, que les appointements annuels du
     principal étaient fixés à mille livres tournois. Le paiement de ces gages jugés insuffisants
     par l’intéressé donna lieu à de multiples contestations ; par lettres patentes, en date du
     8 mars 1564, Charles IX donna satisfaction à E. Vinet et fixa ses appointements à 12.000 livres
     par an.

      Au moment où Elie Vinet assume, en 1562, la direction du Collège de Guyenne, les effectifs du
     corps professoral avaient sensiblement diminués. Selon Gaullieur, il se
     composait alors de Jehan Hervé, Guillaume Chauvin, Jehan de Niset, Nicolas Horguelin, Antoine
     Cotrel et Jehan Guijon. En dehors des brèves indications fournies par Gaullieur, on ne possède
     aucun renseignement sur ces régents ; mais il semble bien que la qualité du corps
     enseignant avait fort décliné depuis l’époque où Antoine de Gouvéa et Jean Gélida présidaient
     aux destinées du Collège de Guyenne.

      Tout en s’efforçant de remplir au mieux ses...
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